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GÉOLOGIE. — Sur un projet d'exploration de l'Etna et des formations 
volcaniques de l'Italie; par M. Consranr Prevosr. 


(Renvoi à la Commission administrative.) 


« Lorsque, en 1831, l’Académie me fit l'honneur de me charger d’aller, 

en son nom, explorer la nouvelle île volcanique qui venait de surgir dans la 
Méditerranée, entre les côtes de Sicile et celles d'Afrique, la mission qui 
m'était confiée ne pouvait se borner à constater avec exactitude les faits 
qui avaient précédé et accompagné un événement rare, mais dont l’histoire 
et la science avaient déjà enregistré plusieurs exemples. 
___» Je devais, après m'être rendu compte de toutes les circonstances du 
phénomène récent, et l'avoir comparé avec ceux que l’on avait précédem- 
ment observés, chercher à en rattacher l'explication à la grande cause géné- 
rale qui tant de fois à successivement modifié le relief du sol. 

» C’est pour remplir les obligations qui m'étaient imposées par mon 
mandat et par la science, qu'après avoir abordé et examiné la nouvelle île 
au moment où elle continuait encore à s’accroitre, après avoir pour ainsi 
dire assisté à sa disparition graduelle, et avoir recueilli tous les rensei- 
gnements relatifs aux signes précurseurs de son apparition, j'ai regardé 
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comme indispensable d'étudier en détail et dans leur ensemble les phéno- 
mènes volcaniques de tous les âges produits dans des conditions secondaires 
diverses. 

» La Sicile m'a fourni les documents les plus précieux à cet égard. En 
effet, du cap Passaro au sommet de l’Etna, on peut suivre presque pas à pas 
les produits de la cause ignée, depuis les plus anciens jusqu'aux plus 
récents; reconnaitre ceux qui ont eu lieu sur un sol alors évidemment 
submergé; apprendre à distinguer ainsi les bouches volcaniques sous- 
marines de celles qui s'ouvrent dans l'atmosphère, et à ne pas confondre 
les altérations et dégradations dues à l’action des eaux ou à celle de l'air. 

» L'étude des îles Lipari, l’étude du Vésuve, qui était en activité au 
mois de mars 1832, celle des champs Phlægréens et des iles du golfe de 
Naples, m'ont fourni de nouvelles et indispensables lumières. À mon retour 
à Paris, après une absence de huit mois, j'ai encore cherché à compléter 
mon instruction par deux nouveaux voyages, l’un au Mont-Dore, au Cantal 
et au Mezenc, et l’autre dans l’Eifel et les contrées volcaniques des bords du 
Rhin. 

» Ces travaux préparatoires m'étaient devenus nécessaires pour répondre 
à la confiance de l’Académie, qui se rappellera peut-être, qu’'entrainé 
par de profondes convictions, j'ai dû persévérer à exposer et soutenir 
devant elle, avec franchise et sans réserve, des opinions qu’une premiere 
impression avait fait naître d’abord dans mon esprit, 'et sur lesquelles des 
recherches multipliées et la réflexion ne m'ont pu faire revenir relative- 
ment au mode de formation de l'ile Julia ; opinions que j'ai été conduit à 
étendre, par analogie, à tous les cônes volcaniques connus. 

»._Je comprenais, dès lors, combien il me serait difficile de faire admettre 
des idées contraires à celles déjà adoptées par la plupart des géologues, 
dont l’autorité devait être d’un grand poids pour moi comme pour tout le 
monde; je venais, en effet, combattre une théorie aussi célèbre que sédui- 
sante,. mais que, dans ma conscience, je ne pouvais admettre, malgré le 
respect et la vénération que Je n’ai Jamais cessé d'avoir pour son auteur 
(M. L. de Buch). 

» Il serait superflu de rappeler ici à l’Académie les longues et très- 
utiles discussions auxquelles, il y a déjà vingt ans, elle a prêté toute son 
attention. : 

» Mais je ne puis lui cacher que l’autorité des savants avec lesquels je me 
suis trouvé en désaccord, m'a quelquefois fait perdre mon assurance; j'ai 
souvent douté de ce dont je croyais m'être le mieux assuré, et j'ai désiré 
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ardemment trouver une nouvelle occasion de lever mes incertitudes par de 
nouvelles observations. 

» Telles sont les dispositions qui m'ont, jusqu’à présent, empêché de 
profiter de la faveur que m'avait accordée l’Académie, en autorisant la 
publication, dans ses Recueils, des résultats de mon voyage; travail que 
J espérais toujours pouvoir rendre plus digne d’elle, en différant. 

» Le temps, si puissant pour faire triompher la vérité, la rétractation si 
honorable et si rare de Frédéric Hoffmann, mon plus redoutable adversaire, 
puisqu'il avait vu comme moi la nouvelle ile, et que nous avions visité 
l’un et l’autre toutes les localités qui nous avaient conduits à embrasser des 
opinions théoriques opposées; les résultats du Congrès scientifique tenu à 
Naples, des observateurs, dont le nombre s'accroît chaque jour, sont venus 
raffermir mes premières convictions, et je suis heureux de penser qu’au- 
jourd’hui aucun géologue qui aura vu ou revu les volcans sans idées pré- 
conçues, ne se présentera plus pour tenter de faire l'application de la théo- 
rie des soulèvements à la formation de l’île Julia, de Stromboli, de Vulcano, 
de l’Etna, du Vésuve et de la Somma, du Monte-Nuovo..., et j'ajouterai, 
dans ma conviction profonde, des anciens volcans du Mont-Dore, du Can- 
tal ou de l’Eïfel, pour ne pas sortir du champ que j'ai particulièrement 
exploré. 

» Mais si la question théorique de la formation des cônes volcaniques est 
maintenant presque résolue, si tout le monde est presque d’accord pour 
regarder ces cônes comme élevés par l’entassement et la superposition des 
matières projetées ou épanchées autour des ouvertures du sol qui leur 
ont donné issue, il n’en est pas de même à l'égard des phénomènes parti- 
culiers des éruptions. 

» L'étude de ceux-ci offre autant d'intérêt qu’elle peut contribuer aux 
progrès de l’histoire positive de la terre. 

» La constatation des effets variés des éruptions est difficile autant que 
les occasions de les observer sont rares pour les géologues. 

» La recherche directe de leurs causes fondamentales ou secondaires, 
de leur importance et de leur nécessité dans l’ensemble des phénomènes 
ignés, est un point tout nouveau à traiter dans la science. 

» Qu'est-ce qu’une éruption ? 

» Quelle est la cause ou la puissance qui force la matière fluide des laves 
à s'élever dans les cheminées des volcans? 

» Cette force est-elle sous la matière qui monte? Procède-t-elle du foyer 
volcanique ? 
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» Ou bien la cause de l’ascension, de l’épanchement est-elle dans Ia 
matière elle-même? Dans quelles circonstances alors, et à la suite de quels 
incidents préliminaires agit-elle ? 

» Est-ce que la matière change d'état physiquement et chimiquement à 
mesure qu’elle s'élève, qu’elle s’épanche et se refroidit? 

» Quels sont les différents modes d’épanchement des laves en rapport 
avec leur nature, leur densité, leur température et la disposition des ouver- 
tures qui leur donnent issue? 

» Comment se produisent les coulées étroites, ou les nappes qui couvrent 
de grandes surfaces ? 

» De véritables éruptions peuvent-elles avoir lieu sous les eaux, et quelles 
différences leurs effets et produits doivent-ils présenter si on les compare à 
ceux des éruptions dans l'air? 

» Quelles sont les conditions et les conséquences des projections de cen- 
dres, de fragments et de gaz? 

» Où se trouve le foyer de ces dernières éruptions? Quel est le point de 
départ des matières lancées avec violence et avec bruit? . 

» À quoi sont dus les bruits et détonations qui précèdent et accompa- 
gnent les éruptions ? 

» Peut-on expliquer les intermittences, les recrudescences, le repos, 
l'extinction des phénomènes volcaniques ? 

» Combien de questions de ce genre ne peut-on pas faire, sans qu'il soit 
possible d'y répondre maintenant d’une manière satisfaisante? 

»' Pourquoi la lave s’écoule-t-elle parfois avec la rapidité d’un torrent qui 
renverse et détruit tout sur son passage, tandis que dans d’autres cas, lente 
et inoffensive dans sa marche, elle contourne les moindres obstacles ? 

» Connaît-on les lois du refroidissement des laves,.des tufs, des cendres, 
leur conductibilité variable, leur action physique et chimique sur les corps 
avec lesquels ces diverses matières sont en rapport? 

» D'où provient l'immense quantité de vapeur d’eau qui s'exhale, non- 
seulement des bouches volcaniques, mais aussi de la surface des laves 
épanchées, en mouvement et même consolidées ? 

» Ce qui précède suffira, je le pense, pour expliquer le vif désir que je 
dois éprouver au bruit des nouvelles éruptions de l'Etna et justifier la de- 
mande que j'ai l'honneur d'adresser à l'Académie, de laquelle je viens 
réclamer, avec instance, une mission analogue à celle qu’elle a bien voulu 
me confier, il y a vingt ans, et dont les résultats resteraient incomplets s’il 
ne im'était pas possible de faire, sous les mêmes auspices, les nouvelles 
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recherches que l'expérience m'a démontré être indispensables dans l’état 
actuel de la science. 

» Si l’Académie peut accueillir favorablement ma demande : 

» Je me proposerais d'aller directement à Catane, où j'espère trouver, 
dans les relations que j'ai eu l'avantage d’avoir déjà avec les savants de cette 
ville et particulièrement avec le professeur Gemellaro, les moyens et les 
conseils qui pourront m'aider à connaitre et à observer toutes les particula- 
rités de la nouvelle éruption de l’Etna. 

» Je voudrais ensuite revoir rapidement la série des formations volca- 
niques depuis l’Etna jusqu'au cap Passaro, afin de chercher à résoudre 
quelques questions encore incertaines et relatives aux divers âges des roches 
de formation marine qui sont associées à celles de formation ignée. 

»: Avant de quitter la Sicile, je désirerais m’arrêter quelques instants aux 
environs de Palerme, pour y examiner de nouveau ses grottes à ossements. 

» Je reviendrais à Naples pour soumettre à de nouvelles épreuves mes 
impressions d’il y à vingt ans sur le Vésuve, Pouzzole et le Monte-Nuovo. 

» Enfin, il me resterait à voir avec soin les formations volcaniques des 
environs. de Rome, que je n'ai pu étudier convenablement; l'invasion du 
choléra en France, au mois d'avril 1832, ne m'ayant pas permis de rester 
éloigné de ma famille et m'ayant forcé, pour la rejoindre, d'interrompre 
brusquement mon voyage d'exploration que l’Académie ét le Gouvernement, 
qui, comme on le sait, avait mis à ma disposition le brick de l'État la Flèche, 
m'avaient autorisé à poursuivre en revenant par la Sardaigne, la Corse et 
l'ile d'Elbe. 

» Je consacrerais environ quatre mois à cette excursion géologique, dé- 
sirant pouvoir être de retour au mois de mars prochain pour l'ouverture 
de mon Cours à la Faculté. » 


OPTIQUE. — Vote de M. Baminer sur Les raies longitudinales observées 
dans le spectre prismatique, par M. Zantedeschi. 


« Depuis la découverte des raies obscures du spectre solaire par Wol- 
laston, et surtout depuis l’étude approfondie qu'en à faite Fraunhofer, les 
physiciens se sont beaucoup occupés de ces raies obscures d’une réfrangi- 
bilité constante et d’une fixité absolue au milieu des couleurs du spectre 
solaire. Elles ont servi de point de mire dans plusieurs recherches impor- 
tantes, et elles ont été reproduites et diversifiées par la transmission des 
rayons non solaires au travers de plusieurs gaz. Toutes ces raies occupent 
une place fixe dans chaque couleur, et, commeles bandes colorées elles- 
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mêmes, elles sont situées perpendiculairement à la longueur du spectre, 
c’est-à-dire perpendiculairement à la ligne médiane allant du rouge au 
violet, suivant le sens de la dispersion. On doit à M. Zantedeschi, éminent 
physicien italien, la découverte d’autres raies obscures, brillantes et de 
moyen éelat, qui traversent, toutes les couleurs dans le sens de là lon- 
gueur du spectre, du rouge au violet. Le phénomène est tout à fait sem- 
blable à ce que l’on obtiendrait, en regardant avec un prisme une ligne 
lumineuse dont l'éclat serait différent dans ses différents points; car le 
spectre qui en résulterait transversalement offrirait, tout au travers des 
diverses couleurs, des lignes obscures, brillantes et d'éclat moyen, suivant 
que les points de la ligne lumineuse, qui auraient donné naissance à cha- 
que portion du spectre, seraient eux-mêmes obscurs, brillants ou d'éclat 
intermédiaire. 

». Dans la disposition d'appareil adoptée par M. Zantedeschi, un rayon 
réfléchi horizontalement arrive à une fente étroite, située verticalement, et 
la lumière de cette fente, reçue sur un prisme dont l’axeest vertical comme 
l'ouverture lumineuse, donne naissance à un spéctre horizontal, c’est-à-dire 
dont la direction du rouge au violet est horizontale, lequel est recu sur un 
écran vertical dont la distance au prisme peut varier à volonté. Une lentille 
convergente, placée près du prisme, rend les rayons des diverses couleurs 
susceptibles de fairé foyer sur l'écran à .une distance déterminée, et permet 
de recevoir ces mêmes rayons avant ou après leur point de concours fo- 
cal, en déplaçant l'écran. Dans cette disposition, les lignes de Fraunhofer 
sont verticales, comme le sont aussi les diverses bandes colorées du spectre, 
et les lignes longitudinales de M. Zantedeschi sont au contraire horizon- 
tales et traversent toutes les couleurs, du rouge au violet. 

» M. Zantedeschi, dans son bel ouvrage publié à Venise, en 1846, sous 
le titre de Recherches sur la Lumière (Ricerche sulla Luce), a donné 
deux belles figures de ces spectres traversés par les lignes longitudinales 
découvertes par lui, en indiquant les difficultés que présente leur repro- 
duction constante, et plusieurs influences de distance à l'écran, de gran- 
deur d'ouverture, d’état de l'atmosphère, etc., qui rendent l'aspect de 
ces lignes longitudinales presque perpétuellement variable et tres-difficile à 


reproduire identiquement. Je dois dire, du reste, que la même instabilité 


s’est présentée à moi lorsqu’avec deux des appareils de M. Porro, le mieux 
combinés possible, j'ai pu être témoin de la reproduction de ce brillant 
phénomène. 


» Cen’est pas lorsque le foyer de la lentille convergente tombe sur l'écran, 
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que les lignes de M. Zantedeschi sont visibles ; c’est lorsqu'on place l'écran 
beaucoup plus près du prisme. En réfléchissant à cette circonstance, il m'a 
semblé probable que l'explication des lignes longitudinales, obscures et bril- 
lantes, larges et étroites, devait se trouver dans l'expérience curieuse que 
M. Arago a appliquée à l'observation de la scintillation; savoir : qu'à partir 
du foyer d’une lunette dont l'objectif est convenablement diaphragmé, l'axe 
du faisceau lumineux présente une série de points obscurs et brillants, en- 
tourés d’anneaux étroits, brillants et obscurs, en sorte qu’à des distances 
égales à r, 2,3, 4, 5, etc., à partir du foyer, les points de l'axe sont al- 
ternativement noirs et blancs, avec des anneaux complémentaires. 

» Dans la disposition de M. Zantedeschi, comme dans les deux appareils 
dé M. Porro , lesquels se prêtent à des mesures exactes, les diaphragmes 
de l'objectif de M. Arago sont remplacés par les ouvertures limitées du 
prisme, de la lentille ou .des petits objectifs des lunettes employées. 
Chaque point de la ligne lumineuse, suivant sa distance au prisme, à 
l'écran où aux oculaires, donne des points obscurs où lumineux qui se. 
traduisent par l’action du prisme en raies longitudinales, obscures et bril- 
lantes. Le centre d’un anneau noir, en se dilatant prismatiquement, don- 
nera une large raie noire. Le centre d’un anneau brillant donnera de même 
une large raie blanche, colorée prismatiquement du rouge au violet. 
Les raies étroites, obscures et brillantes, résulteront des anneaux étroits, 
obscurs et brillants, qui environnent les centres brillants et obscurs; et 
enfin, suivant toutes les circonstances de position relative et de grandeur 
de toutes les pièces de l’appareil, on devra obtenir une immense variété dans 
la position et l’écjat des diverses lignes longitudinales. 

» Une fois la cause indiquée, des appareils de précision, tels que ceux 
que nous a montrés M. Porro, permettront de pousser jusqu'au bout la 
comparaison numérique de ces beaux et curieux phénomènes avec la théorie, 
ou, ce qui est plus simple, avec l’observation fondamentale de M. Arago, 
laquelle est elle-même, comme je l'ai montré, une conséquence des lois des 
interférences. 

» M. Zantedeschi avait déjà très-bien reconnu l'influence de l’appareil 
méme dans le beau phénomène découvert par lui. Ajoutons que la nécessité 
de placer l'écran plus près du prisme que la distance nécessaire pour voir les 
raies de Fraunhofer, ramène l'expérience de la fente lumineuse à l'expérience 
de M. Arago, dans laquelle l’oculaire est plus ou moins rapproché de l’ob- 
jectif, à partir du foyer de celui-ci. Chaque point de la fente lumineuse de- 
vient un point lumineux, fournissant un anneau à centré noir ou à centre 
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blañc à une certaine distance du prisme et de la lentille, et la dispersion pris- 
matique compose de tous ces points el anneaux obscurs et brillants, de véri- 
tables raies longitudinales d’un éclat correspondant à ce qui doit résulter de 
la superposition des centres ou des circonférences des anneaux juxtaposés 
dans la direction de la dispersion du prisme. 

» On doit laisser à celui qui a découvert ce brillant phénomene le soin 
et l'avantage d’en poursuivre le développement par des observations pré- 
cises. C’est sur sa demande que je fais part à l’Académie de la théorie qui 
me semble en donner l'explication, et guider dans les mesures à prendre 
pour comparer numériquement les faits à la théorie. Voici déjà des preuves 
de cette théorie fournies par l'observation même superficielle : 

» 1°. C’est à une distance du prisme moindre que la distance où se 
montrent nettement les lignes de Fraunhofer, que M. Zantedeschi a vu 
nettement les raies longitudinales. Et, en effet, c’est en deçà -du foyer que 
M. Arago trouve, sur l’axe d’un objectif, les centres noirs et brillants,les 
mieux définis, et des anneaux obscurs et-brillants. A quoi j'ajouterai que 
M. Porro a pu, conformément à la théorie, faire naître deux ordres de lignes 
longitudinales dans l'expérience de M. Zantedeschi : le premier ordre, 
quand l'écran était rapproché du prisme en partant du foyer ; et le second 
ordre, quand il était à une distance plus petite encore du prisme. 

» 2°, En expérimentant avec l'appareil que M. Porro appelle polyopto- 
mètre, et qui est ici sous les yeux de l’Académie, nous avons reconnu l’in- 
fluence immense des diaphragmes sur la position et l'éclat des raies longi- 
tudinales (ce qui, du reste, contredit toute idée de production des raies par 
des corps opaques obstruüant l’ouverture). 4 

» 3°. Je n’ai pas pu observer avec la fente rendue oblique dans le plan 
vertical passant par son milieu et par l’axe du prisme, ce qui aurait per- 
mis de mettre les divers points lumineux de la fente à des distances diverses 
du prisme et de la lentille, circonstance capitale dans l'expérience de 
M: Arago. L'appareil de M. Porro ne s'y prêétait pas instantanément. Un 
autre appareil, long de plusieurs mètres, du même savant constructeur, et 
qui forme une espèce de double collimateur réciproque, nous a présenté 
l'expérience et les brillantes raies de M. Zantedeschi tout à fait dans les 
conditions que les rayons stellaires ont dans le scintillomètre de M: Arago; 
et le résultat a toujours été le même. | 

» 4°. Les larges lignes noires ou brillantes sont accompagnées de lignes 
plus étroites, tant noires que brillantes, mais non moins bien marquées, 
ainsi que l’a bien vu M. Zantedeschi. Elles résultent, comme nous l’avons 
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dit, de la superposition des anneaux beaucoup plus étroits qui entourent 
les centres brillants et obscurs. Enfin, nous HR serons à M. Zantedeschi 
le fait élémentaire le plus simple à constater, c’est l'expérience même de 


= M. Arago avec l’adjonction du prisme, en ne prenant qu’un point lumi- 


veux, au lieu d’une ligne lumineuse. Ce phénomène, qui, nous le répé- 
tons, doit être le phénomène fondamental et élémentaire, donnera la clef 
de tout lei reste. 


Conclusion. 


Les lignes longitudinales découvértes dans le spectre solaire, par 
M. Zantedeschi, ont très-probablement leur origine dans un effet analogue 
à celui qui se produit dans l’expérience du scintillomètre de M. Arago 
(Annuaire du Bureau des Longitudes, pour 1852). Il en résulte, suivant 


_ l’axe des lentilles, des cercles et des anneaux brillants et obscurs, que la 


dispersion du-prisme transforme en lignes longitudinales, suivant le sens 
de la dispersion, c’est-à-dire du rouge au violet. L'étude de ces phénomènes 
sera importante, au point de vue théorique, quand l'expérience, ne mar- 
chant plus en aveugle, aura fourni les données nécessaires au calcul; mais 
il est encoré un autre point de vue trés-important, suivant lequel ces re- 
cherches’ se rattachent aux résultats que permet d’obtenir le scintillomètre 
de M. Arago. Je veux dire que l'appareil des raies longitudinales, conve- 
nablement construit, deviendra, comme le scintillomètre, un appareil ex- 
plorateur dès agitations de l’atmosphère. On voit, du reste, dans l’ouvrage 
de M. Zantedeschi, que ces considérations, d’une haute utilité pratique ; 


‘ne lui avaient point échappé. » 


MÉMOIRES LUS. 
ASTRONOMIE. — L'appareil de Bohnenberger pour la précession des équinoxes 
peut servir à constater la rotation de la Terre; par M. Person. (Extrait 
par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Arago, Pouillet, Babinet.) 


« L'appareil de Bohnenberger est un petit instrument trés-portatif qu'on 
trouve dans tous les cabinets de-physique. Il a été introduit en France 
par M, Arago à qui Bohnenberger en avait envoyé deux exemplaires. Il se 
compose essentiellement d’une petite sphère massive qui, au moyen d'une 
suspension de Cardan, péut tourner dans tous les sens autour de son centre 


C.R., 1853, ame Semestre. (T. XXXV, N°45.) . 55 


(418) 
de gravité. On remplace souvent cette De par. un sphéroïde aplati; mais, 
ainsi que J’a fait remarquer M. Arago, c'est un tort, parce que cela tend à 
faire croire que les phénomènes observés dépendent de cette forme aplatie. A 
cause des anneaux de suspension, même dans le cas d’une sphère, les axes 
principaux appartenant au centre de gravité ne sont pas égaux: On en a d’ail- 
leurs la preuve dans les oscillations coniques dont l'instrument est suscep- 
tible. D'autre part, il a un axe de figure. D’après cela, pour avoir égard 


aux anneaux, nous le considérerons dans son ensemble comme un ellip- 


soide à deux axes. 

» Imaginons que la Terre soit fixe tout en continuant de tourner sur 
elle-même et qu’elle ait son axe couché dans le plan de l’écliptique: Il ré- 
sulte des lois de la précession que, si l’on vient à pousser un,pôle par une 
force perpendiculaire à l'axe et contenue dans le plan précité, l'axe, au 
lieu de marcher dans la direction de la force, va marcher perpendiculaire- 
ment à cette direction, décrivant ainsi un plan normal à l’écliptique. Et ce 


plan ne prendra pas de mouvement azimutal malgré l’action continue de 


la force. 

» Maintenant, prenons l'appareil de Bohnenberger: l application 4 est- T4 
êle. Nous mettons la petite sphère en rotation autour d’un axe horizontal ; 
l'horizon ici va remplacer l’écliptique. La rotation de la Terre à prise sur 
le pied de l'instrument ;-ne considérons de ‘cette rotation que la compo- 
sante pour notre latitude; cette composante tend-à faire tourner autour de 
la verticale ét agit, en définitive, aux deux pôles de la petite sphere. Or il 
est clair, d’après ce que nous avons vu tout à l'heure, que ce couple ne va 
pas faire tourner l’axe dans son’‘plan ; au lieu d'un mouvement horizontal, 
11 va lui donner un mouvement vertical, c’est-à-dire lui faire décrire lente- 
ment un plan perpendiculaire à l'horizon. Nous retrouvons donc ici un 
plan invariablé sans, mouvement azimutal, et qui peut, par conséquent, 
nous faire reconnaître si la Terre tourne. A'la rigueur, ce plan ne nous 
est indiqué que par les extrémités de l'axe; mais |’ appareil de Bohnenber- 
ger offre-un plan plus matériel et plus complet, qui est l’anneau moyen; il 

est clair, par la construction, que cet anneau ne peut prendre de mouve- 
ment azimutal quand l'axe de la sphère n’en prend pas. 

» On vérifie d’abord ces résultats en faisant tourner lappareil entier au- 
tour de la verticale, soit par un mécanisme, soit avec la main, car de grandes 
précautions ne sont pas ici nécessaires. La stabilité de cet arineau.moyen 
est vraiment étonnante ; on pêut transporter l'instrument, tourner avec 
lai: quand on le replace sur la table, l'anneau se retrouve parallele au mur 


* 
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s'il l'était d’abord. Toutes ces expériences ont été faites par M. Foucault 
avec un pendule portatif; mais, avec l’appareil de Bohnenberger, l’inva- 
riabilité du plan est bien plus assurée, elle l’est même mieux qu'avec l’hé- 
lice élastique de Wheatstone. Quand, la rotation autour de la verticale est 
un peu rapide, l’inclinaison de l’axe se prononce; on la déterminé à vo- 
lonté dans un sens ou dans l’autre suivant le sens de la rotation autour de 
‘la verticale, Si l’on rend les deux anneaux intérieurs solidaires pour empé- 
cher l’inclinaison de l’axe, tout l'appareil est entrainé comme quand la 
sphère ne tourne pas. 

» Ces vérifications ne laissent aucun doute sur la possibilité de constater 
la rotation de la Terre avec nn instrument bien équilibré. Si le mouvement 
observé a le sens et la grandeur convenables, on ne peut encore rien con- 
clure; car un bien léger défaut d’équilibration suffit à produire un mouve- 
ment de précession. Il faut donc immédiatement faire tourner en sens inverse: 
le mouvement azimutal doit se reproduire ‘de même sens et de méme 
grandeur. Au contraire, si le mouvement azimutal n’est qu'une précession, 
le changement de rotation le renverse. La nécessité de ce contrôle rend 
dangereux tous les instruments compliqués; car il faut, dans les deux ex- 
périences, que tout, excepté le sens de la rotation, soit identique. 

» Sans remonter à la précession des équinoxes, on peut voir, par des 
considérations simples, que la Terre ne doit pas donner de mouvement azi- 
mutal à l'axe de la sphère. Soient O le centre de gravité, OZ une verticale ; 
OY l'axe réel. Le mobile est soumis à deux forces, l’action du fil qui le 
fait tourner autour de OV et l’action de la Terre qui le ferait tourner autour 
de OZ, si OZ était un axe principal. Soient OV et OT les moments linéaires 
de ces deux forces ; le momentrésultant OR et l’axe instantané de rotation OI 
sont tous deux dans le plan-vertical ZOV des mioments des forces; le 
premier est donné par la règle du parallélogramme, l’autre par la formule 


tang IOV — : tang ROV, 


A et B désignant les moments. d’inertié. Ainsi, du moins dans le premier 
instant, la rotation de la Terre ne tend pas à faire sortir l’axe du plan ver- 
tical où il était d’abord; elle ne fait que changer sà position dans ce plan. 
Ne considérons toujours que la première impulsion due à la Terre, et sup- 
posons qu’elle soit assez forte pour que l’axe instantané s’écarte notable- 
ment de l’axé de figure; alors, il est vrai, celui-ci sortira du-plan vertical 


Bi. 


( 420 ) 


et fera des oscillations coniques autour de l’axe OR du moment résultant, 
mais le frottement aura bientôt réduit à rien l'amplitude de ces oscillations ; 
de sorte que, même quand la rotation autour de la verticale est produite 
par une impulsion incomparablement plus grande que celle que pourrait 
donner la Terre dans le même temps, l’axe réel revient encore sensible- 
ment au plan où il était d’abord. + | 


» Il ést à remarquer que les choses se passent ici comme pour l'axe de la” 


Terre, quoique par un mécanisme différent. Il semblerait, d’après la com- 
position des rotations, que les attractions du Soleil et dé la Lune sur le 
Bin terrestre devraient changer l’axe de rotation du globe, maïs cela 
n’a pas lieu; ces attractions font seulement tourner l’axe et sont impuis- 
santes à en créer un autre. De même dans Pau de Bohnenberger, 
l’axe réel tourne pour prendre la place GLS c'est une conséquence 
curieuse du mode de suspension. 

» Ilest facile maintenant de voir ce qui se passe quand on opère sans 
EX et d’une manière continue. Dans les rotations produites mécanique- 


ment, et à plus forte raison dans la rotation de la Terre, chaque impulsion 
a un moment infiniment petit; par la première, l’axe du moment résul-- 


tant OR et l'axe instantané OI s’écartent à peine de la position primitive de 


l'axe réel OV, par conséquent l'amplitude des oscillations coniques est in- : 


sensible. Comme d’ailleurs l’axe réel vient en OR, la seconde impulsion se 
produit dans les mêmes conditions que la première. 

La composition des rotations montre que l’axe marche toujours dans 
un sens tel que, quand il arrive à la verticale, la rotation de la sphère se 
fait dans le même sens que celle de la Terre (ou du mécanisme). Il s’ensuit 
que l'axe ne peut pas dépasser la verticale, et que son mouvement n’est 
pas indéfini, comme dans l’expérience qu’on fait avec le même cree, 
pour la précession des équinoxes. 

» En résumé, je crois avoir montré, par une analogie exacte avec le 
phénomène de la précession des équinoxes, par une expérience directe 
aussi facile que celle du pendule, et enfin par le raisonnement, que lap- 
pareil de Bohnenberger, malgré la rotation qu’on imprime à son support, 
fournit un plan sans mouvement azimutal, et que, par conséquent, un 
instrument de ce genre, exécuté avec précision, donne le moyen de con- 
stater la rotation de la Terre. » 
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ASTRONOMIE. — Sur une nouvelle démonstration expérimentale du mou- 
vement de la Terre, fondée sur la fixité du plan de rotation; par 
M. Léon Foucaurr. 


(Commissaires, MM. Arago, Pouillet, Babinet.) 


« Dans un précédent Mémoire, j'ai montré qu’en vertu de l’inertie le 
plan d’oscillation du pendule libre est assujetti à garder, relativement à la 
verticale, une position invariable, et j'ai appliqué cette propriété à la dé- 
monstration expérimentale du mouvement de la Terre sur son axe. Le phé- 
nomène sensible qui apparaît dans cette expérience, est une déviation re- 
lative du plan d’oscillation rapporté à un plan vertical quelconque solidaire 
avec la Terre; cette déviation est un mouvement angulaire égal et de 
signe contraire au mouvement de la Terre multiplié par le sinus de la \ati- 
tude du lieu où l’on opère. 

» Cette loi, qu'aucune observation sérieuse n'est venue infirmer, im- 
plique une réduction de la déviation à partir du pôle où elle est totale, jus- 
qu'à l’équateur où elle devient nulle; et sa variation progressive en pré- 
sence d’une rotation réellement constante, montre assez clairement que la 
fixité du plan d’oscillation ne doit être prise dans un sens absolu qu'au pôle 
seulement, et que dans toute autre situation à la surface du globe, elle est 
seulement relative à la verticale dont la direction change incessamment dans 
l’espace. 

» C’est faute d’avoir compris dans son acception véritable la fixité du 
plan d’oscillation, que beaucoup de personnes se sont fait, de la déviation, 
une idée inexacte, et ont méconnu sa valeur et son uniformité. 

» Mais, si au plan d’oscillation du pendule on substitue le plan de rota 
tion d’un corps librement suspendu par son centre de gravité et tournant 
autour d’un de ses axes principaux, on a à considérer un plan physique- 
ment défini et qui possède réellement une fixité de direction absolue. C’est 
pour réaliser cette conception et en obtenir de nouveaux signes de la rota- 
tion de la Terre, que j'ai composé et fait exécuter un nouvel appareil que 
je puis mettre dès à présent sous les yeux de l’Académie. 

» Le corps que j'ai choisi de préférence à tout autre pour lui communi- 
quer un mouvement de rotation rapide et durable, est un tore circulaire en 
bronze monté à l’intérieur d’un cercle métallique dont un diamètre est figuré 
par l'axe d’acier qui traverse le mobile; le diamètre perpendiculaire est 
représenté par les tranchants de deux couteaux implantés dans le même 
alignement sur le contour extérieur du même cercle. Les couteaux sont diri- 
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gés de telle sorte, ‘que les tranchants regardant en bas, lé plan du cercle et 
- l’axe du tore y compris, soient horizontalement situés. C'est dans cêtte posi- 
tion, et après avoir imprimé au mobile une grande vitesse, qu'on introduit 
le système dans un second cercle extérieur où les couteaux trouvent à re- 
poser sur des plans horizontaux ; ce second cercle vertical est suspendu à un 
fil sans torsion, et guidé en même temps par des pivots qui préviennent 
tout mouvement oscillatoire. 4: 

Si l'axe du tore est très-mobile sur ses.tourillons, si son cercle enve- 
loppant est-soutenu par ses couteaux dans un état d'équilibre indifférent, 
si enfin le fil qui supporte le tout est réellement sans torsion, il est clair 
que lé tore jouit lui-même d’une entière liberté et qu'il peut pirouetter en 
tous sens autour de son centre de gravité. Telle est en effet la mobilité de 
ces différentes pièces dans l'appareil construit par M. Froment, qu’elles 
s'agitent au moindre souffle et qu’il faut quelque précaution panr les ame- 
ner sans vitesse dans une position déterminée. 

» Toutefois cette grande mobilité, qui témoigne de l’habileté du con- 
structeur, n'apparait qu'autant que le corps révolutif reste au repos. Car, 
dès que le tore est mis en mouvement et déposé en sa place, le système 
tout entier se consolide dans l’espace avec une énergie remarquable. Dans 
cet état le corps ne peut plus participer au mouvement diurne qui anime 
notre globe; et, en effet, bien que son axe, en raison de sa brièveté, 
semble conserver sa direction première, relativement aux objets terrestres. 
il suffit d’en approcher un microscope pour constater un mouvement ap- 
parent, uniforme et continu, qui lui fait suivre exactement le mouvement 
de la sphère céleste. Cet axe se meut, relativement à l’axe du monde, 
comme une lunette parallactique que l’on aurait pointée dans la même 
direction sur le ciel. Quant à l’origine, on place l’axe dans le premier ver- 
tical, on a une déviation parallèle au plan de l'équateur, et qui aug- 
mente proportionnellement au temps, à raison d’un tour entier en vingt- 
quatre heures de temps sidéral. Quand, au contraire, on part du plan du 
méridien, la déviation se fait suivant les premiers. éléments d’un cône 
babe au cône tangent au parallele terrestre. 

» Toutefois cette manière d'observer n’est pas celle qué j'ai définitivé- 
ment adoptée. Profitant de la construction de l’instrument, qui permet 
de décomposer la déviation en deux mouvements partagés entre les deux 
cercles qui supportent le tore, J'ai préféré observer  isolément la compo- 
sante horizontale qui, seule, déplace le cercle extérieur mobile autour de 
la suspension verticale. 
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» Comme l’observation ne- peut être prolongée au delà ‘de huit à dix 
Mira il arrive que, pourvu qu'à l'origme l'axe de rotation soit hori- 
zontalement dirigé, la déviation observée sur le cercle vertical prend ‘une 

valeur indépendante de l’azimut où l’on s’est placé; cette valeur est préci- 
_sément celle qui est donnée par la loi du sinus de la latitude. Pour s’en 
convaincre, il suffit d’assimiler la marche de l’axe dé rotation du mobile à 
celle d’une‘ligne menée vers une étoile quelconque passant à l'horizon. Or 
il est facile de démontrer qu’à tout instant les mouvements en azimut de 
toutes les étoiles observées très-près de l'horizon sont sensiblement égaux 
entre eux, et mesurés par le mouvement de la Terre compté en sens inverse 
et multiplié par le sinus de la latitude, 

» Si donc, au lieu de viser sur l’axe même du corps tournant, on. 
dirige le microscope sur le cércle des mouvements horizontaux, on doit 
s'attendre, dans les premiers instants qui suivent la mise en train, à le voir 
se déplacer conformément à la loi énoncée. Cette loi, il est vrai, ne s’ap- 
plique, en toute rigueur, qu'à une déviation infiniment petite; mais, au 
bout de cinq minutes, l'erreur commise est encore trés-faible, et insaisis- 
sable à ce genre. d’expérimentation. Si, d’ailleurs, on tenait à élever la 
méthode à un degré supérieur d’approximation, il suffirait d'exécuter, dans 
deux directions rectangulaires, deux observations de même durée, et de 
prendre la moyenne; comme alors les erreurs se produisent en sens 
invérses, elles s’élimineraient en grande partie, et l'excès persistant ou 
l'erreur, de second ordre deviendrait tout à fait négligeable en raison de 
son extrême petitesse. 

» On est donc par là Re nent affranchi de la nécessité d’opérer 
dure ur azimut déterminé; ; on est seulement astreint. à partir du plan hori- 
zontal; aussi, pour satisfaire à cette indication, a-t-on monté au centre du 
tore une glace parallele au plan de rotation, et qui, avec le concours d’une 
mire et d’une lunette à niveau, permet de satisfaire très-promptement à 
cette dernière condition. 

_» Lors donc qu’on opère en prenant ‘toutes les précautions requises, que 
je ne puis indiquer dans cette Note,quel que soit le sens de la rotation 
imprimée au mobile, on obtient à coup sûr, avec une déviation dans le sens 
voulu, un nouvéau signe de la rotation de la Terre, et on l’obtient avec un 
instrument réduit à de petites dimensions, aisément transportable, et qui 
donne l’image du mouvement continu de la Terre elle-même. Vous n’avez 
plus seulement sous les yeux, comme avec le pendule, le déplacement pro- 
gressif d’un plan idéal, plus ou moins bien défini par la trajectoire d’une 
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masse oscillante, vous possédez des pièces matérielles réellement soustraites 

à l'entrainement du mouvement diurne, et c’est, je crois, un desideratum 

qu'un des plus illustres Membres de cette Académie, M. Poinsot, signalait 

dans la science, même après avoir connu l'expérience du pendule. » 

MÉCANIQUE. — Sur les phénomènes d'orientation des ‘corps tournants en- 
trainés par un axe fixe à la surface de la Terre. — Nouveaux signes 
sensibles du mouvement diurne; par M. Léon Fovcaurr. 


(Commissaires, MM. Arago, Pouillet, Babinet.) 


Quand un corps tournant sur un de ses axes principaux ést librement 
suspendu par son centre de gravité, il donne à la surface de la Terre les 
déviations apparentes que nous avons étudiées dans le Mémoire précé- 
dent; mais si, au lieu de laisser ce corps libre pirouetter en tous sens, on 
assujettit son axe de rotation à ne pouvoir tourner qu'autour d'un axe 
fixe à la surface de la Terre, on fait naître une force qui tend à ramener 
l'axe du corps tournant dans la direction la plus voisine possible de celle 
de l’axe du monde, et à disposer les deux rotations dans le même sens. 
Ces évolutions des corps animés d’une rotation rapide donnent ainsi de 
nouveaux signes très-prompts ‘et très-apparents du mouvement de la Terre. 

Pour procéder méthodiquement dans l’exposé de ces faits, et pour ar- 
river à les éclaircir. par de simples considérations empruntées aux éléments 
de mécanique-et de géométrie, j'examinerai d’abord le cas où le corps tour- 
nant autour de son axe propre, est en même temps assujetti sur un axe 
vertical autour duquel il est libre de se mouvoir en même Lex pSs Je suppo-. 
serai qu'à l’origine le’corps ait son axe dirigé de l’est à l’ouest et qu'il 
tourne de droite à gauche pour l'observateur qui le voit devant lui, ayant 
lui-même la face tourñée vers l’orient. Pr 

». Dans cette situation, le mobile est non-seulement animé de sa a 
initiale, mais il ressent encore l'influence de la composante de la rotation 
diurne autour de la méridienne du lieu, qui agit à la façon d’un couple ac- 
célérateur dont l'axe est dirigé suivant cette méridienne. Or ce couple, très- 
petit par rapport à celui qui anime le mobile, ne s’en compose pas moins 
avec ce dernier, de la manière suivante. , 

» Si l’on se conforme aux représentations enseignées par M. Poinsot, le 
couple d’impulsion du corps a son axe qui vise vers l’occident; celui qui 
provient de la rotation de la Terre a son axe qui vise au- midi, et l'axe du 
couple résultant, compris dans le plan des deux autres et donné par la con- 
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struction du .parallélogramme, incliné tant soit peu de l'occident au midi. 
Il en résulte qu’à l’axe principal, sur lequel le corps a été primitivement 
lancé, se substituent une suite d’axes instantanés de rotation occupant suc- 
cessivement des positions différentes dans le corps et dans l’espace, et qui 
s'en vont gagnant peu à peu le plan du méridien. En même temps que ce 


déplacement a lieu, le moment du couple communiqué de Ja Terre au 


. mobile diminue de valeur, et enfin il s’annule au moment précis où l'axe 


instantané, toujours voisin de l’axe principal, atteint le plan du méridien. 
Mais, en vertu de cette nouvelle vitesse acquise, qui a modifié le mouvement 
du corps, ce plan est bientôt dépassé; alors le petit couple terrestre reparaît 
en sens inverse, son action rapproche l'axe instantané de l'axe principal, 
retarde en même temps le mouvement qui les emporte tous deux hors du 
méridien, et quand ils coïncident, ils ont atteint tous deux le maximum 
de leur excursion; mais le couple terrestre, continuant d’agir, les sépare 
de nouveau et les ramène vers le méridien qu'ils dépassent encore, et ainsi 
de suite. 

» Il en résulte, en définitive, que l’axe principal qui est le seul obser- 
vable, s’anime d’un mouvement oscillatoire très-lent autour du méridien, 
où il finirait par se fixer si la rotation persistait assez longtemps. 

» Le plan du méridien est donc le seul dans lequel l’axe de rotation se 
trouve en équilibre; mais il y peut être conduit par deux chemins diffé- 
rents : l’un qui amène le mobile tournant parallelement à la composante 
de la rotation terrestre considérée autour de la méridienne, chemin qu'il 
prend spontanément, et l’autre qui amènerait le mobile tournant en sens 
inverse. Dans ces deux conditions, la composante efficace du couple terrestre 
s’annule; mais il faut bien remarquer que dans la première tout écart fait 
reparaître le couple affecté du signe convenable pour rétablir l’équilibre, 
tandis que dans l’autre condition le moindre écart fait renaître ce même 
couple avec le signe contraire: dans la première position l'équilibre est sta- 
ble, dans la seconde il y a encore équilibre, mais il est instable. 

» Donc, tout corps tournant autour d'un axe libre de se diriger sans sor- 
tir ms plan horizontal, fournit un nouveau signe de la rotation Fi la Terre; 
car cette rotation développe une force directrice qui sollicite l’axe «du 
corps vers le méridien et dispose ce corps pour tourner dans le méme sens 
ic le Globe. < 

» Donc, sans le secours d'aucune observation astronomique, la rotation 
d'un corps à la surface de la Terre suffit à indiquer le plan du méridien. 

» Le méridien étant actuellement connu, je vais disposer l’axe du mobile 
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dans ce plan avec liberté complète de s’y mouvoir sans pouvoir en sortir; 
c'est-à-dire que tout en tournant sur son axe ordinaire, le corps pourra 
s’incliner comme une lunette méridienne autour d’une ligne horizontale 
perpendiculaire au méridien. 

» À l’origine je dirige cet axe horizontalement, et je fais encore tourner 
le mobile de droite à gauche pour l'observateur regardant au nord; 
autrement dit, l’axe du couple qui l'anime vise au midi. Mais à peine aban- 
donné dans cette position, l'appareil ressent l'influence du mouvement de la 
Terre autour de l’axe du monde. 

» En effet, si l’on applique au cas actuel le raisonnement que j'ai déve- 
loppé pour le cas précédent, on trouve de même à considérer un couple ter- 
restre qui incline graduellement l’axe de rotation et ne devient inactif qu'à 
l'instant où l’inclinaison donne une direction parallèle à l’axe du monde. 

» Quand on lance le tore dans l’autre sens, l’inclinaison commence aussi 
en sens inverse, et si la construction de l’instrument le permet, elle s’ac- 
complit en entier jusqu’au point de ramener toujours l’axe et la rotation: 
du mobile parallèles à ceux de la Terre. 

» Donc tout corps tournant autour d'un axe libre de se diriger sans 
sortir du méridien, jouit de la propriété de s'orienter parallèlement à l'axe 
di monde et de manière à tourner dans le même sens que la Terre. 

» Le résultat de cette expérience doit encore compter pour un nouveau 
signe de la rotation du Globe; ainsi que la précédente, elle réussit assez 
bien pour que je puisse espérer qu’elle sera répétée. Ce n’est pas que je 
propose de déterminer de la sorte la position exacte de l’axe du monde; 
mais, dès qu’on s’est appliqué à rechercher toutes les conséquences méca- 
niques de ce fait : la Terre tourne sur elle-même, il m'a semblé que parmi ces 
conséquences, l’une des plus curieuses à constater expérimentalement, 
était cette propriété d’orientation que la théorie indique dans les corps 
animés sous nos yeux d’un mouvement de rotation. 

» Cette tendance remarquable de l'axe de rotation vers une direction 
définie, ne laisse pas que de présenter, avec la propriété fondamentale de 
l'aiguille aimantée, une certaine ressemblance extérieure qui est d’autant 
plus frappante, que généralement la position d'équilibre autour de laquelle 
oscille le nouvel instrument est oblique sur l’horizon, ce qui permet de 
mettre la force directrice en évidence, en opérant soit dans le plan hori- 
zontal, comme on le fait avec la boussole de déclinaison, soit dans un plan 
vertical, comme on le fait aussi avec la boussole d’inclinaison. 

» L'appareil spécialement destiné à mettre en évidence et à mesurer 
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approximativement la déviation d’un corps tournant en toute liberté, peut 
servir également à produire et à observer les phénomènes d'orientation 
que je viens d’énoncer et de décrire. Comme tous ces phénomènes 
dépendent du mouvement de la Terre et en sont des manifestations variées, 
je propose de nommer gyroscope l'instrument unique qui m'a servi à les 
constater. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. ce Mivisrre p’Érar transmet diverses pièces manuscrites et impri- 
mées concernant des projets d'application dela force électrique à l’industrie, 
pièces adressées au Président de la République par M. Cnamorze qui désire 
obtenir sur son travail un jugement de l’Académie. 


(Commissaires, MM. Becquerel, Pouillet, Despretz. ) 


MÉTÉOROLOGIE. — Deuxième Mémoire sur les eaux de pluie recueillies à 
l'Observatoire de Paris (1% semestre 1852); par M. Barraz. (Extrait 
par l’auteur.) 

(Commissaires précédemment nommés : MM. Arago, Dumas, Boussingault, 

de Gasparin, Regnault.) 

« L'Académie, en donnant son approbation à notre premier Mémoire (r) 
sur les eaux de pluie recueillies à l'Observatoire de Paris (2° semes- 
tre 1851), nous a imposé le devoir de continuer nos recherches avec une 
persévérance à laquelle nous tâcherons de ne pas faillir. Des appareils que 
nous devons à sa généreuse munificence nous permettront sans doute de 
résoudre prochainement toutes les questions exposées dans le bienveillant 
Rapport (2) fait par M. Arago, au nom de la Commission chargée d'examiner 
notre travail. Cependant, en attendant que ces appareils fussent construits, 
nous avons cru devoir continuer nos recherches avec les moyens que nous 
avions d’abord employés. 

» Déjà nous étions arrivé à une assez grande approximation, pour que 
cette continuation présentât un intérêt scientifique sérieux. Une remarque 
nous encourageait d’ailleurs, c’est que les recherches futures, exécutées avec 
des instruments qui ne laisseront rien: à désirer, serviront à rectifier les 
recherches actuelles. Du rapprochement de nos travaux présents et futurs, 


(1) Mémoire présenté le 23 février 1852, Compte rendu, tome XXXIV, page 283. 


(2) Séance du 31 mai 1852, tome XXXIV, page 824. 
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il résultera, en outre, des renseignements intéressants sur les méthodes 
qu'il faut conseiller à ceux qui voudront se livrer à de semblables 
observations. Nous pensons que le Mémoire auquel l’Académie a déjà bien 
voulu donner son approbation et celui que nous soumettons aujourd’hui 
sont de nature à montrer l'utilité de faire, dans plusieurs stations météoro- 
logiques, des analyses d'eaux pluviales. Nous désirons vivement voir cette 
opinion partagée par le monde savant, et c’est pourquoi nous n'avons pas 
hésité à présenter les résultats de nos recherches sur les six premiers mois 
de 1852, sans attendre que l’année entière füt écoulée, 

» Nous avons borné nos analyses à la recherche de l’azote et du chlore 
dans les eaux qui nous ont été remises par M. Charles Mathieu, en négligeant 
de doser la chaux, la magnésie et autres bases fixes, parce que nous avons 
constaté que l’eau de pluie enlève au verre des quantités considérables d'alea- 
lis. Ces quantités changent avec la nature du verre des flacons et des cornues, 
avec la masse d’eau mise en contact avec les silicates toujours un peu varia- 
bles dont sont composés les ustensiles des laboratoires. Cette action, exercée 
sur les flacons par les liqueurs qu'ils contiennent, a été constatée bien long- 
temps avant nous; M. Chevreul notamment en a reconnu toute l'impor- 
tance, surtout en ce qui concerne le verre blanc dont on fait le plus souvent 
usage; aussi cet éminent chimiste conseille-t-il de préférer les flacons de 
verre vert pour renfermer les réactifs. Quant à nous, nous avons con- 
staté que la distillation de 4 litres d’eau de pluie repassant dans la même 
cornue de manière à être évaporés et condensés sept fois de suite, sans que 
dans la cornue on laisse jamais moins qu'un demi-litre, finit par enlever 
au verre plus de à grammes de chaux, 1 gramme de silice, o8",5 de potasse 
et de soude. Cette action, en quelque sorte corrosive, augmente quand l’eau 
contient une légere quantité de carbonate de potasse, 1 à à grammes pour 
4 litres, ou bien encore d’acide sulfurique dans les mêmes proportions. 
Comme pour retenir les sels ammoniacaux ou l'acide azotique nous sommes 
forcé d'employer tour à tour ces deux agents, on conçoit que nous ne de- 
vions attacher aucune confiance aux déterminations les plus consciencieuses 
des matières contenues en même temps dans les eaux de pluie et dans le 
verre. Ce n’est qu’à partir du jour où les eaux que nous analyserons n’au- 
ront touché que du platine, soit sur les udomètres où elles tomberont, dans 
les vases où elles seront recueillies, dans les entonnoirs où elles seront 
filtrées, dans les cornues où elles seront distillées, que nous pourrons être 
certain de l'existence et des proportions des bases fixes contenues dans les 
eaux météoriques. | 
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» Quelques doutes peuvent encore exister sut un point. Est-il exact de 
séparer, ainsi que nous faisons dans ce Mémoire, l’azote total en azote à 
l’état d'ammoniaque, et en azote à l'état d'acide azotique? N’est-il pas pos- 
sible que dans l’udomètre même l'azote qui est à l’état d'acide azotique se 
transforme en azote à l’état d’ammoniaque, ou réciproquement, au con- 
tact du fer, du cuivre et du zinc? Si nous ne levons pas encore ces 
doutes, il est certain que le chiffre de l'azote total ne saurait être contesté. 
Il en est de même pour le chiffre qui représente la quantité de chlore 
que nous avons trouvée. Nous ajouterons que pour le semestre actuel 
nos déterminations relativement à l’azote restreignent les erreurs dans 
des limites trèés-étroites. Nous avons recherché les traces d'acide azotique 
ou d’'ammoniaque dans les eaux condensées provenant des premières dis- 
tillations, de manière à être certain de ne rien perdre absolument. Les 
chiffres que nous donnons dans ce Mémoire peuvent donc servir de bases 
à de futures discussions météorologiques; ce sont des éléments qui présen- 
tent assez de certitude pour être enregistrés à côté des meilleures données 
à l’aide desquelles on cherche à définir les climats. 

» La présence de l’iode dans les eaux de pluie signalée par MM. Marchand 
et Chatin, a attiré aussi spécialement notre attention. Nous avons dit, dans 
notre premier Mémoire, que nous n'avions encore aucun moyen de retrouver 
avec certitude une quantité tres-petite d’iode introduite dans une grande 


mässé d’eau. Depuis six mois, nous avons fait de nouvelles tentatives à cet 


égard avec notre préparateur, M. de Luca, qui nous donne, dans les tra- 
vaux longs et pénibles de distillations et d'analyses que demandent nos 
recherches sur les eaux pluviales, une collaboration intelligente dont nous 
nous plaisons à le remercier publiquement. Nous avons fini par rencontrer 
une méthode analytique qui nous permet de trouver de trés-petites quan- 
tités d’iode. Cette méthode nous a été suggérée par l’un des procédés em- 
ployés par M. Henry Bence Jones, dans ses recherches sur l’oxydation de 
l’ammoniaque dans le corps humain (1). M. le D' Price, préparateur de 


M. Jones, a eu l’idée d'employer, comme réactif de l'acide azotique, 


une dissolution d'amidon à laquelle on ajoute une goutte ou deux gouttes 
d’une solution d'iodure le potassium dont la pesanteur spécifique est de 
1052, et de l'acide chlorhydrique étendu dont la densité est 1005. Nous 


avons pensé que la coloration que donne ce réactif pourrait nous servir 


(1) Transactions philosophiques de la Société royale de Londres, 1851, page 405, et 
Annales de Chimie et de Physique, 3° série, tome XXXV, page 176. 
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pour reconnaitre l’iode, si nous employions de l’amidon, de l'acide az0- 
tique trés-étendu et une goutte d’acide chlorhydrique, pour essayer les 
résidus salins de nos distillations. Nous avons reconnu, de plus, qu’en 
opérant par comparaison avec une liqueur normale contenant une quan- 
tité connue d’iodure de potassium, nous pourrions arriver à doser les 


plus minimes fractions d’iode. 


» Afin de faciliter toutes les comparaisons, nous avons réuni dans les 
deux tableaux suivants les résultats de nos analyses, en prenant les 
moyennes des nombres fournis par les eaux de la terrasse et celles de la 
cour de l'Observatoire. Ces tableaux devront être rapprochés de ceux qui 


résultent de notre Mémoire sur le second semestre de 185r. 


| Moyennes des matières dosées chaque mois dans les eaux de pluie recueillies dans les 


deux udomètres de l'Observatoire de Paris pendant le premier semestre de 1352, || 


rapportées au mètre cube d’eau de pluie tombée. 


ACIDE CHLORURE 


CHLORE. à AMMONIAQUE. k 
azotique. L de sodium, 


Janvier 
| Février 


| Moyennes . ...... . 


| Moyennes des matières dosées chaque mois dans les eaux de pluie recueillies dans les 
deux udomètres de l'Observatoire de Paris pendant le premier semestre de 1852, || 


rapportées à l’hectare. 


kil 
Janviër nr. 1,404 
Février. 


Totaux pour six mois. 
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» Quant à l’iode, nous ne l’avons trouvé que dans les eaux du mois de 
juin et seulement en quantité très-petite de 150 milligrammes par hectare. 

» De nos recherches, il résulte : 

» 1°. Que, pendant une année comptée du 1% juillet 1851 au 30 
juin 185, il est tombé à Paris une quantité d’azote combiné, égale à 22Ki,5 

. par hectare, savoir 121,5 à l’état d’acide azotique et 10 kilogrammes à l’état 
d’ammoniaque ; 

» 2°, Que la quantité d’ammoniaque tombée pendant cet espace de 
temps s’est élevée à 131,8 par hectare; 

» 3°. Que la quantité d’acide azotique réel qui s’est trouvée dans le 
même temps dans les eaux de pluie monte à 461,3 par hectare ; 

» 4°. Que la quantité d’ammoniaque a diminué dans les mois où la 
quantité d'acide azotique a augmenté; 

» b°, Que la quantité d’acide azotique s’accroit dés que le temps devient 
orageux ; 

» 6°. Que durant les mois de février, mars, avril et juin seulement la 
quantité d'azote à l’état d'acide azotique s’est trouvée être un peu plus 
petite que la quantité d’azote à l’état d’ammoniaque ; 

» 7°. Que la quantité de chlore tombée s’est élevée à 11 kilogrammes 
représentant 181,1 de sel marin par hectare; 

» 8°. Que les matières en suspension dans les eaux de pluie et non solu- 
bles contenaient, pour les six premiers mois de l’année 1852, de l'azote 
s'élevant à 1“},2 par hectare. 

» La continuation de pareilles recherches permettra seule de déter- 
miner l'influence que la quotité des pluies exerce, concurremment avec 
la direction des vents, sur les matériaux déversés sur le sol par les eaux 
pluviales. » 


ASTRONOMIE. — {Vote sur un appareil pouvant servir à démontrer la rotation 
de la Terre; par M. G. Sie. 


(Commissaires, MM. Arago, Pouillet, Babinet.) 


« Dans l'expérience de M. Foucault, si l’on se représente que le pen- 
dule, au lieu de décrire un arc plus ou moins grand, décrive une circon- 
férence entière, par sa révolution il engendrera un cercle dont la surface 
sera le prolongement du plan d’oscillation, et les phénomènes observés ne 
me paraissent pas devoir être, changés par cette supposition. 
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» Partant de là, j'eus l'idée dé remplacer le pendule par une roue massive 
parfaitement équilibrée et tournant autour de deux axes rectangulaires. 
L'un d'eux, celui qui se trouve dans le plan de rotation de la roue, serait 
toujours placé suivant la verticale du lieu. Cette roue, transportée au pôle, 
et l'axe vertical étant sur le prolongement de l'axe terrestre, cette roue, 
dis-je, tournant rapidement, devra conserver presque invariablement son 
plan de rotation, et, par le fait, la rotation de la Terre sera mise en évidence 
par son déplacement au-dessous d'elle. Cette même roue, transportée à 
l'équateur, ne doit pas éprouver de déviation, soit que son plan de rotation 
se trouve dans un plan méridien, soit dans le plan même de l'équateur. 

» Je fis donc construire une roue comme je viens de l'indiquer; les rota- 
tions s’exécutent sur des pivots d’acier trempé très-délicats. Le système pent 
se fixer sur un cercle représentant un méridien tournant autour d’un de ses 
diamètres figurant l’äxe terrestre. 

» L'équilibre d’une pareille roue est. très-difficile à réaliser, et j'attribue 
à son imperfection les irrégularités que j'ai observées. Dans le cas où la roue 
est placée au pôle, par exemple, il est extrèmement difficile de faire que 
l'axe terrestre et l'axe vertical de la roue soient rigoureusement sur la 
même ligne. Alors, tantôt la roue est un peu entrainée dans le sens de la 
rotation de la Terre, tantôt en sens contraire, d’autres fois elle reste 
immobile. 

» J'ai constaté en outre que, quand la roue est placée à l’équateur, son 
plan de rotation ne peut exister dans un plan méridien; il se place toujours 
dans le plan de l'équateur, et le sens de rotation de la roue est le même que 
celui de la Terre. Celui-ci vient-il à se produire en sens inverse, immédiate- 
ment la roue fait un demi-tour sur elle-même, et les deux rotations ont lieu 
dans le même sens. Il résulte de ces faits, que jamais les axes de rotation 
d’une pareille roue ne peuvent se trouver simultanément dans le plan de 
rotation de la Terre ; l'axe horizontal de la roue se place toujours perpendi- 
culairement à ce plan. D'où il suit qu’à une latitude quelconque, la roue se 
place toujours perpendiculairement au méridien, c'est-à-dire qu'elle se 
trouve toujours dans la surface conique engendrée par la révolution de la 
verticale. 

» Peut-être, en exécutant cet appareil avec une extrême précision, obtien- 
drait-on des résultats plus concluants. » 
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OPTIQUE. — ÂVote sur un instrument désigné sous le nom de polyoptometre: 
par M. J. Porro. (Extrait par l’auteur. ) 


(Commissaires, MM. Arago, Pouillet, Babiuet.) 


« Cet instrument, présenté, au nom de M. Porro, par M. Babinet, est, 


ainsi que son nom l'indique, propre à différentes observations de précision 


en optique. Celui qui est sous les yeux de l’Académie est une transforma- 
tion d’un théodolite de Gambey; il est destiné à l'observatoire de Mar- 
seille. 

» L'auteur, qui se propose de décrire avec détail l'instrument dans 
un second Mémoire, se borne aujourd'hui à le présenter comme moyen 
de sonder la profondeur du spectre. 

» Avec cet instrument, ainsi qu'avec un très-grand appareil de 4 metres 
de foyer, l’auteur a pu constater que les raies transversales, les raies longi- 
tudinales et un fil tendu sur la fente du porte-lumière donnent dans la lu- 
nette trois foyers très-différents et tels, que les deux premiers ont leur foyer 
conjugué en dehors de l'appareil. L'auteur conclut que les raies longitudi- 
nales, découvertes par M. Zantedeschi, n’ont pas uniquement pour cause, 
ainsi qu'on à paru le croire, les corps étrangers d’une grande ténuité qui 
pourraient se trouver accidentellement sur le porte-lumiere. » 


HYDRAULIQUE. — Discussion du paradoxe hydrostatique et expérience 
faite à cette occasion; par M. Dupuis. 


(Commissaires, MM. Cauchy, Poncelet, Pouillet, Despretz.) 


CORRESPONDANCE. 


M. CuevreuL présente la Note suivante de M. Cazverr, sur la préparation 
du coke destiné à la fabrication de la fonte. 

« Il est à la connaissance des savants Membres de l’Académie, ainsi qu'à 
celle des hommes pratiques, que la présence du soufre dans le fer commu- 
nique à ce métal des propriétés qui en diminuent la valeur, principalement 
en le rendant cassant lorsqu'il est porté au rouge. Le soufre que le fer 
contient provient rarement du minerai, mais des combustibles employés. 
J'ai donc dù chercher des moyens qui me permissent de décomposer les 
sulfures, soit dans les minerais, soit et principalement dans les combusti- 
bles. Après bien des essais, j'ai découvert que le chlorure de sodium, appli- 
qué d’une certaine manière et dans des proportions convenables, atteignait 

C. R., r852, 2m%.Semestre. UT. XXXV, N° 45.) Sy 
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le but que je m'étais proposé, et ceci, en conséquence de la réaction 
chimique suivante, 

» Sous l'influence de la chaleur, le bisulfure de fer se décompose en proto- 
sulfure, lequel, se trouvant en contact avec du chlorure de sodium, forme 
entre autres produits du chlorure de fer qui, en présence d’une haute 
température et de la vapeur d’eau, se décompose en oxyde de fer et en 
acide chlorhydrique; le soufre et le sodium passent dans les scories des 
hauts fourneaux, et par conséquent le soufre ne se fixe pas au fer. Ce pro- 
cédé, que j'ai appliqué en grand dans trois usines, deux en Écosse et l’autre 
dans le pays de Galles, m'a donné des résultats très-satisfaisants, comme 
le prouvent les échantillons que mon savant maître, M. Chevreul, a la 
bienveillance de vouloir bien présenter à l’Académie. (Je suis en train d’é- 
tudier les propriétés que le fer purifié acquiert à mesure que la quantité de 
soufre décroît. ) 

» Je ferai remarquer à l’Académie que le fer que j'ai l'honneur de lui 
soumettre a été obtenu dans le même haut fourneau, toutes choses égales 
d’ailleurs, sauf l'application de mon procédé. On remarquera que dans le 
fer disparaissent les cristaux qui en diminuent la ténacité et qu’ilacquiert une 
fibre longue d’une grande ténacité. Je n’ai pas encore pu déterminer dans le 
fer malléable l'exact rapport de ténacité que le fer malléable purifié pré- 
sente en comparaison avec le même fer fait par les moyens ordinaires; 
mais J'ai déterminé la résistance comparative des deux fers à l’état de fonte. 
J'ai pris des barres de fer parfaitement calibrées ayant 1 pouce. carré an- 
glais et 5 pieds de long, je les ai mises sur deux supports placés à une dis- 
tance de 4 pieds 6 pouces anglais. 

» On a alors appliqué sur le centre de la barre une pression graduelle 
au moyen d’une vis de pression jusqu’à ce que la barre cassât. 


{POIDS EN LIVRES ANGLAISES|POIDS EN LIVRES ANGLAISES 
auxquels s’est cassée auxquels s’est cassée 
la fonte non purifiée, la fonte purifiée, 


487 


456 
487 
470 
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» Ces mêmes fontes ont été analysées, et l’on à trouvé que la fonte non 
purifiée contenait 6 millièmes de soufre, tandis que la fonte purifiée, qui 
a Servi aux expériences ci-dessus, n'en contenait que 1 millième. Consé- 
quemment, par l'addition du sel j'avais retiré 5 millièmes de soufre. 

» J'ai mis en application, sur une grande ligne de chemin de fer en 
Angleterre, le même procédé appliqué à la fabrication du coke; il a été 
prouvé que, durant la combustion de ce coke, le soufre n’était nullement 
mis en liberté, ce qui confirme ce que j'ai avancé plus haut, que le soufre 
reste dans les cendres, et dès lors, ne pouvant agir ni sur les enveloppes de 
cuivre des fire-boxes, ni sur les tubes de laiton, il en résulte une grande 
économie. Dans quelque temps, je prendrai liberté de soumettre à l’Aca- 
démie la différence d’user représentée par la différence de parcours sans 
réparation d’une locomotive brülant de mon coke, comparativement avec 
une autre locomotive faisant usage du coke ordinaire. 

» J'ai aussi obtenu, à Manchester, en employant un coke préparé, des 
résultats très-satisfaisants pour la refonte des fontes dans les cubilots. La 
fonte d’une fonte de même qualité, fondue dans le même cubilot avec du 
coke de même origine, a été, durant son passage, purifiée, et par là a 
acquis une plus grande ténacité, ainsi que le prouvent les chiffres ci- 
dessous : 


Barres de fonte de 1 pouce carré et de {Pi,6 préparées avec le coke ordinaire. 6514 livres. 
Barres de fonte de 1 pouce carré et de 4Pi,6 préparées avec le coke préparé.. 528 livres. 


» Maintenant que la multiplication des chemins de fer rendra les trans- 
ports faciles, j'ai tout lieu d’espérer que l'introduction en France d’un pro- 
cédé à la fois si simple et si facile permettra aux maîtres de forge d’em- 
ployer, sans altérer leur fer, le coke dont l’usage est si avantageux pour la 
production économique de ce métal, car, à l’aide de ce combustible, les 
hauts fourneaux anglais produisent de 120 000 à 200 000 kilogrammes 
de fonte par semaine, tandis que, par l'emploi du charbon de bois, la 
quantité produite est de 20 000 à 30 000 kilogrammes seulement. » 


l 
o 


ASTRONOMIE. — Découverte d'une nouvelle planète, faite à Marseille le 


°0 septembre; par M. Cuacornac. (Extrait d’une Lettre de M. Vazz 
à M. Arago.) 


« Je viens vous annoncer, avec une vive satisfaction, la découverte 
d’une nouvelle planète due à la confection des cartes écliptiques, par 


57. 
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M.-Chacornac (1). La nuit dernière, ayant remarqué une étoile de 
9° grandeur à une place où il n’en avait pas encore vu, il la compara à une 
étoile voisine qu’elle précédait de 3 secondes de temps à 10° bo”,:de 7 se- 
condes à 12" 25%, et de 13 secondes à 15" 30". Par des observations plus 
complètes, le 20 septembre, à 12"2", elle précédait 449 des étoiles de 
Lalande, réduites dans le catalogue anglais, de 4" 545, et se trouvait de 
945" plus méridionale. Mais, à 1557", elle la précédait de 5" 4°, et était 
plus au sud de 10/4B”. En cherchant à remonter aux positions antérieures, 
M. Chacornac reconnut que le 9 septembre, vers 12 heures, il avait inscrit 
une étoile de 9° grandeur, qui ne se retrouvait plus, et qui ne pouvait être 
que la nouvelle planète, dont la position était alors à 5°4° Æ, et 2°48' DB 
à la minute près. M. Chacornac ayant laissé à ma disposition le nom à don: 
ner à la nouvelle planète, je lui ai proposé celui de Massilia, avec le sym- 
bole indiquant le rang de sa découverte, et paraissant préférable à tout 
autre signe arbitraire; ce qu'il à agréé. 

» Une circonstance accidentelle ayant retardé le départ de cette Lettre, 
je puis ajouter une autre détermination de la nouvelle planète. Le 21 septem- 
bre, à 1040", elle précédait la 44° des Poissons de 7° 28%, et était plus 
septentrionale de 33’ 15”, ce qui ne diffère du lieu de Junon que de 1 degré 
en Æ, et de 4°4 en D. » 


ASTRONOMIE. — ÂVouveaux éléments de la seconde comète de 18h52; 
par M. -Vazz. (Communiqués par M. Arago.) 


Passage au périhélie, 1852, 11,973 octobre, T. moy. à Marseille ;. 


Distance tpérihélie. 2% 1e Aer ete 1,2644 
Longitude périhélie. . . ... eee AE a 43° 26’ 
@RALUURE 3,17 ME RRRNRE > LS VE 346° 58! 
élindisont LPO, 0x ape PR 420 0! 
Mouvementÿ..6 OMR. TRER RE MMDiIrecTe 


» Déjà il parait que la parabole ne pourra pas suffire à représenter le 
cours entier de la comète. » 


(1) La carte échptique que je vous ai transmise plus tôt que je ne comptais, pour profiter 
de l’occasion de M. Gras, n’était que pour vous donner un apercu sur la. confection de ces 
cartes; car M. Chacornac compte la remplacer, en y ajoutant un plus grand nombre d'étoiles, 
et j'espère pouvoir vous envoyer sous peu de temps celles de la première heure, et continuer 
ainsi SuCCessivement. 
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ASTRONOMIE. — Éléments de la planète Melpomène, calculés par 
M. Trettenero, d’après les observations faites le 19 juin, à Berlin, au 
cercle méridien, et les 13 et 18 juillet, à Padoue. (Extrait d'une Lettre 
de M. Sax à M. Arago.) 


Époque... 19,0 juin 1852, temps moyen de Berlin. 

Anomalie moyenne. ....... 184° 4o’ 11”,42 

Longitude du nœud. .. ...: 150.16.10 ,85 | Équinoxe moyen 
Longitude du périhélie. .... 14.33.15 ,98 de l’époque. 
Linie tee ER tie AM 10 0.103410 

Angle d’excentricité. . ."..... 12.30.33 ,19 


Log a = 0,360 2861; log w’— 3,0095775 


ASTRONOMIE. — Recherches concernant la théorie des météores lumineux , 
faites à l’occasion du bolide observe le 10 juillet 1850, à Toulouse 
et à Bordeaux. (Note de M. Perrr.) 


« J'ai l’honneur d'adresser à l'Académie les résultats de quelques nou- 
. velles recherches relatives à la théorie des météores lumineux. Le bolide 
auquel se rapportent principalement ces recherches, fut aperçu dans la soi- 
rée du 6 juillet 1850, à Bordeaux, pendant une longue partie de sa course, 
par M. Abria, doyen de la Faculté des Sciences, et à Toulouse par diverses 
personnes dont les souvenirs ont puissamment contribué à compléter nos 
propres observations, qui n’avaient été faites que sur un élément extrème- 
ment court de la trajectoire. 

» D'après les renseignements que M. Abria voulut bien m'envoyer, le 
bolide du 6 juillet 1850, présentant l'apparence d’une étoile filante extraor- 
dinairement brillante, se serait mü à peu près dans un plan vertical dirigé 
du nord-ouest vers le sud-est, mais un peu plus rapproché cependant de la 
direction nord-sud que de la direction ouest-est ; et il aurait parcouru dans 
ce plan un arc d’environ 30 degrés, depuis 20 jusque vers bo degrés de 
distance zénithale, dans 0°,8 de temps. La disparition, pour M. Abria,aurait 
coincidé avec l'extinction complète du bolide, qu'aucun objet terrestre ne 
masqua au moment de cette disparition. 

» À Toulouse, le météore jeta un éclat assez vif pour illuminer fortement 
la campagne, et ce fut même la cause qui m'avertit de l’apparition. Mal- 
heureusement je n’aperçus que la fin de cette apparition ; aussi l'évaluation 
de la vitesse apparente qui résulta de mon estimation sur un arc extrême- 
ment court, dut-elle se trouver très-influencée par la plus légère erreur 
d'appréciation dans la durée du phénomène. Quant à la direction de la tra- 


( 438 ) 


Jectoire apparente, d’après les renseignements qui me furent fournis plus 
tard par quelques personnes placées aux environs de l’observatoire, je suis 
porté à croire que cette direction avait été assez bien déterminée par moi, 
malgré le peu d’étendue de l’arc correspondant à la durée de mon obser- 
vation. J'ajouterai que j'ai été moi-même témoin de l'extinction du bolide, 
et que cette heureuse circonstance m’a permis de faire subir aux observa- 
tions les corrections les plus probables, en les astreignant, sans changer 
sensiblement l'orientation des trajectoires apparentes, à fixer dans le même 
point du ciel le lieu où le bolide s’éteignit pour les observateurs, soit de 
Bordeaux, soit de Toulouse. J Late également que le bolide me parut 
avoir un diamètre égal environ à 4 du diamètre de la Lune. 

» Pour ne pas entrer dans une Meet trop étendue, je me bornerai à 
ue ici les données, corrigées d’après les considérations précédentes, 
qui ont servi de base à mon travail. 


Observation de Bordeaux. 


Point de départ du bolide. Heure de l'apparition. 
Re PET CES CAES 249° 19/20” | Vers 9 heures du soir, le 6 juillet 1850. 
DiStpolenord 0e Re 62°46' 20” | Durée de l'apparition, ......:.... 070 
Point d'extinction du bolide. 
RS ET ee SRE TON 263°58'10" 
DiSt po nord RARES 90° 6’ 


Observation de Toulouse. 


Point du commencement de l'observation. Heure de l’apparition, 
AC hs er os ant Ans et . 208° 30/ | Le 6 juillet 1850, à 9? 3" du soir (ut 
Dist. pol inord 27 +........ B68°30/| moyen de Toulouse). 
Dore Lentin echo Th BOITE Durée de l’observation..... 1 ue 100 (1) 
rue Jenna sobre ciel T2 TU GO 
Dist. KE HOT sue cu ds O0 00! 


» Voici maintenant les principales particularités de la trajectoire, qui 
résultent des données précédentes : 


Distance du bolide à la Terre quand M. Abria l’apercut de Bordeaux.... — 253 kilomètres. 


Distance du bolide à Bordeaux, au même moment............ HR ele 

Position du point de la Terre au-dessus duquel passait | latitude boréale. L — 44° 9/ 40” 
alors le bolide. ....... NAT RENE Rens occid. { — — 2021/{0”, 

Distance du bolide à la Terre quand je ne de buse SHC sois 


Distance du bolide à Toulouse au même moment, ...... . Paryhtet SAES ROBE 5 


L 
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Position du point de la Terre au-dessus duquel passait { latitude boréale. L — 43°25’40" 


alors le bolide... :.... noi ef Dale RSR | longitude occid. {/ = — 1°47/ 30” 
Distance du bolide à la Terre quand nous le vimes, M. Abria et moi, 

s’éteindre dans le ciel.. ......... CTI PRERE POÉPRMRR RE ee 127600) 
Position du point de la Terre au-dessus duquel passait | latitude boréale. L=— 43° 16” 

alors letbolide 4e etre A oi ES .. longitude occid. Z = — 1°40/ 10" 
Distance du bolide à Bordeaux dans le même moment. .......:...... = 200 
Distance du bolide à Toulouse dans le même moment. ...... CPAS Se 149816 
Vitesse apparente résultant de l'évaluation de M. Abria.........:.... 2 Div 

- Vitesse apparente résultant de mon évaluation. ...:........:...... O2 

Vitesse absolue dans l’espace, résultant de mon évaluation. ...,.:.... Mol 
Diamètre du bolide résultant de mon observation................... — 215 mètres. 


» Je suis loin de vouloir donner comme rigoureusement exacts les ré- 
sultats que je viens d'indiquer, et encore moins ceux qui vont suivre; mais 
les conclusions que l’on peut en tirer doivent cependant être regardées 
comme assez fortement probables. En effet, de quelque manière qu'on 
veuille examiner la question, on est à peu près obligé d'admettre, ce me 
semble, que le bolide du 6 juillet 1850 a brillé hors de notre atmosphère 
d'un très-vif éclat, et qu’il devait avoir un diamètre considérable ; peut-être 
même qu'il était en partie gazeux, particularité qui, rapprochée de la rareté 
des habitants vers le centre des Pyrénées, au point donné par la latitude 
boréale 43°46'5 et par la longitude occidentale — (1° 7"), point dans le voi- 
sinage duquel dut tomber le bolide, expliquerait pourquoi la chute n’au- 
rait pas été signalée. On doit admettre également, je crois, que la vitesse 
du météore était fort grande ; car, après müre réflexion et après avoir com- 
paré la durée du phénomène avec le temps de la chute des corps, M. Abria 
m'a donné comme très-sensiblement exact le nombre 0°,8 pour la durée 
totale de l'apparition; tandis que mon évaluation 0°,5, faite dès le premier 
moment, a pu être exagérée pour bien des motifs, et principalement parce 
que l'arc de la trajectoire auquel elle s’est appliquée est extrêmement petit, 
parce que la durée 0,5 comprend le temps total de l'impression lumineuse 
sur ma vue (impression qui a dû se prolonger de 0°,r ou 0,2 apres la dis- 
parition du bolide, à cause de la vivacité de l'éclat); enfin, parce que cette 
même impression s’est compliquée, selon toute apparence, de l'effet pro- 
duit sur moi par la lumière très-intense qui éclaira subitement la campagne 
avant que j'eusse regardé le ciel, et parce qu’aussi j'ai très-bien pu me trom- 
per de 0,1 ou 0,2 sur une évaluation faite dans un moment de véritable 
surprise. De sorte qu’en définitive, on pourrait parfaitement supposer, avec 
quelque probabilité, que mon évaluation de la vitesse donne un résultat 
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quatre ou cinq fois trop faible, tandis qu'au contraire, l'évaluation de 
M. Abria serait beaucoup plus près de la vérité. Or l’une et l’autre des 
deux évaluations donnant une orbite hyperbolique non-seulement autour 
de la Terre, mais encore autour du Soleil, si, l’action perturbatrice de la 
Terre étant défalquée, on trouve encore, avec la vitesse résultant de mon 
évaluation, une hyperbole pour l'orbite dans laquelle se mouvait le bolide 
avant d’être soumis à natre planète, il sera évident qu'à plus forte raison, 
on aurait eu un mouvement hyperbolique avec la vitesse trois fois et demie 
plus considérable, fournie par l'observation de M. Abria. C’est d’après ces 
motifs que, pour étudier la nature du mouvement, j'ai adopté la vitesse 
apparente U = 62,5, de laquelle j'ai déduit, pour la vitesse ab- 
solue autour du Soleil, le nombre 35 kilomètres ; une hyperbole autour de 
la Terre; enfin des mouvements hyperboliques autour du Soleil, non-seu- 
lement après les modifications produites par l’action perturbatrice de la 
Terre, mais encore avant que l'influence de notre planète se fût sensible- 
ment exercée sur le bolide. 

» Je ne consignerai pas ici les divers éléments des mouvements hyperbo- 
liques auxquels je suis arrivé. Je me contenterai de dire, parce que cette 
indication suffit à justifier mes conclusions, que lexcentricité 4,74 de l'or- 
bite autour du Soleil, au moment où le bolide se montra, n'avait été aug- 
mentée que de 0,16 environ par l’action de la Terre, et que cette excentricité 
était, par conséquent, encore égale à 4,58 lorsque la Terre commença à 
agir. Le mouvement du bolide a donc été toujours tres-largement hyperbo- 
lique, même avec la vitesse, peut-être trois ou quatre fois trop faible, que 
j'ai adoptée. À moins donc que les autres corps du système solaire n'aient 
produit eux-mêmes sur le bolide une action énorme avant son arrivée vers 
nous (ce qu'il serait absolument impossible de décider en présence de lin- 
certitude que laissent les observations sur la valeur exacte de la vitesse du 
bolide et sur la position rigoureuse de la trajectoire, mais ce qui, néan- 
moins, paraît fort peu probable quand on compare à la masse énorme du 
Soleil le peu de masse de l’ensemble des planètes, dispersées d’ailleurs en 
si petit nombre dans les divers points du ciel), on peut conclure, sinon 
avec certitude, du moins avec quelque probabilité, que le bolide du 6 juil- 
let 1850 était, comme d’autres bolides dont j'ai déjà déterminé les trajec- 
toires, un de ces corps qui circuleraient dans l’espace en allant d’une étoile 
à l'autre, et dont l'analyse chimique serait de nature à nous éclairer sur la 
constitution matérielle de ces régions stellaires que la lumière elle-même, 
malgré sa prodigieuse rapidité, met des années entières à parcourir, » 


( 441) 


PHYSIQUE. — De la différence de pouvoir dispersif des deux électricités. 
(Note de M. Zanrenesenr, communiquée par M. Arago.) 


« On a dit et répété, dans différents Mémoires, que l'électricité négative 
ou résineuse se perd plus promptement que l'électricité positive ou vitrée. 
Les expériences avaient été faites avec l'électricité d’une bouteille de Leyde 
qui se déchargeait par une espèce d’excitateur (spinterometro), terminé à 
chacune de ses deux bifurcations par une boule et une pointe. Telles étaient, 
par exemple, les expériences de Belli. Pour moi, j'ai trouvé que la propo- 
sition ne se vérifiait pas, du moins pour la décharge des électrophores. 
Deux électrophores chargés positivement dans leurs mastics, n’ont pas 
conservé leur charge au delà d’un mois environ. Les mêmes électrophores, 
chargés négativement, donnaient encore, après huit mois, des signes très- 
manifestes d'électricité. Ces observations ont été faites par moi en 1850, 
1851 et 1852, avec deux électrophores que j'avais fait construire pour le 
cabinet de physique de l’Université de Padoue. 

» Ces remarques m'ont conduit à une application utile, qui consiste à 
charger négativement les mastics des électrophores, de même que les col- 


lecteurs (collettori) des condensateurs, quand on veut qu’ils conservent 
longtemps leur charge. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Corrélation entre les grandes émissions de vent 
d’Afrique (siroco), et les inondations du Rhin, du Rhône et de la Loire. 
(Lettre de M. Fasre-Massras à M. Arago.) 


« Le 17 octobre 1846, nous ressentimes à Philippeville (Algérie) un 
siroco d’une violence extraordinaire : deux jours après, d’effroyahles inon- 
dations désolaient les vallées dont l’origine est aux Alpes et aux Cévennes. 

» Dans les premiers jours de novembre suivant, une seconde émission de 
siroco fut également suivie d’inondations. Cette fois, la question de coïnci- 
dence s'était déjà posée dans mon esprit, et javais annoncé l’inondation que 
les journaux nous racontérent après quelques Jours. 

» Samedi dernier, 18 septembre, tout Paris a senti, et non sans étonne- 
ment, un vent du sud dont la température tranchait singulièrement avec 
celle de la nuit précédente et de la matinée même. Je crus y reconnaitre le 
caractère du siroco que j'avais souvent subi en Afrique, et j'annonçai, aux 
personnes qui m’entouraient, des inondations prochaines. L'événement n’a 
que trop donné raison à cette prédiction. 

» À mes yeux, une relation, sinon constante, du moins habituelle entre 

C. R., 1852, ame Semestre, (T. XXXV, N° 45.) 58 
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je vent d'Afrique et les inondations de nos fleuves, est aujourd’hui tout à 
fait établie; mais tous les détails de ce phénomene restent à étudier. 

» Que la sphère d'action du vent d'Afrique s’étende à d'énormes distan- 
ces, cela ne peut faire doute. Il se fait sentir aux îles du cap Vert. Tous 
les rivages de la Méditerranée le reconnaissent et le redoutent. 11 y porte 
même souvent encore cette fine poussière qui le rend visible en Algérie: 
et qui permet d'y fixer le soleil, comme en temps de brouillard. 

» Mais quel est son mode d'action? 

» N'agit-il que par sa haute température, en fondant les neiges des mon- 
tagnes ? Alors, il ne déterminera d’inondations que là où peuvent arriver 
des neiges fondues. Le Rhin et le Rhône, seuls en France, en seront affectés 
en été. La Loire, l'Allier, l'Ardèche grossiront aussi, si les neiges couvrent 
déjà les Cévennes. Quant aux régions pyrénéennes, je ne sais rien de l’ac- 
tion exercée sur elles. 

» Faut-il croire qu'à cette action s’en ajoute une autre? Que ce vent 
d'une sécheresse si caractéristique en Afrique, se charge, au passage de la 
Méditerranée, d’une eau qu’il abandonne ensuite à mesure qu'il s'élève au 
nord et que sa température diminue? L'influence de pluies déterminées par 
cette cause me semble être moindre que celle de la fonte des neiges. 

» Quoi qu'il en soit, si la relation que j'indique se trouve confirmée par 
des témoignages ultérieurs de façon à passer à l'état de vérité démontrée, 
l'étude des circonstances qui-accompagnent la naissance et la marche du 
remarquable météore dont nous parlons ici, présentera un intérêt pratique 
du premier ordre. 

» Le cercle d'action du siroco est plus ou moins étendu; mais il est à 
croire que l'intensité du vent à une latitude: donnée pourrait servir de 
mesure à sa portée, et qu’il serait utile de faire toujours noter dans le Tell 
algérien, par exemple, sa naissance, son intensité, et sa fin. 

» Mais est-il certain que le siroco se fasse toujours, à la même latitude, 
sentir au niveau du sol? Le courant ne s’établit-il pas, aux lieux d’origine, 
à une grande altitude? Après quel parcours s’abaisse-t-il jusqu’au terrain ? 

» Où naït-il? Pour répondre à cette autre question, il faudrait connaître 
avec précision la nature et l'altitude des régions qui séparent de Tombouc- 
tou et des vallées du Sénégal et du Niger le Sahara algérien. Que des trou- 
bles atmosphériques considérables se manifestent fréquemment dans toute 
la contrée qui s'étend au sud du Tell, cela ne fait pas doute. Mais quelle 
est la direction de ces vents qui désolent les voyageurs du désert? Comment 
distinguer des réactions locales qui doivent suivre chaque grande émission 
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d'air échauffé, le mouvement général qui emporte celui-ci vers d’autres 
pays? Peut-on même s’apercevoir de l'émission elle-même, et n'est-elle pas 
accompagnée, au contraire, par le calme de l'atmosphère qui n’éprouve, 
au commencement du’ phénomène, qu’un mouvement d’ascension ? 

» Qu'il me soit permis d'exposer, en finissant, deux faits dont J'ai 
été témoin et qui peuvent entrer dans l’histoire dés questions que je viens 
d'indiquer. | 

» Le 1° novembre 1848, je quittai Biskra, me dirigeant vers le sud-ouest 
(Oughlal, Liona). Un vent violent avait soufflé la veille : je remarquai der- 
rière chaque touffe de dis, chacun des arbustes épineux et rabougris qui 
couvrent le sol, une traînée de sable allant de ma gauche à ma droite : il 
semblait, sur ce terrain balayé comme il l'eût été de main d’homme, voir 
des amas semblables à ceux que forme, en aval de chaque obstacle, la neige 
chassée par un ouragan. Leur direction indiquait un vent d'ouest qui au- 
rait remonté la vallée de l'O. Djedi; j'ajouterai, comme circonstance sin- 
gulière, qu’un peu de sel marin blanchissait la surface du sable. Le sel ma- 
rin, et, plus loin, les nitrates, abondent dans cette contrée. 

» Or, ce jour même, je l’appris à mon retour, un violent siroco s'était 
fait sentir à Philippeville. Était-ce le même vent qui s'était infléchi vers le 
nord? N'avais-je pas plutôt sous les yeux les traces d’une réaction locale? 

» Le 16 juin 1840, j'avais été laissé au commandement de l'artillerie du 
col de Mouzaïa, à 940 mètres, je crois, au-dessus du niveau de la mer. Nous 
eùmes, pendant une grande heure, le spectacle et la sensation d’une lutte 
qui s’établissait, au col même, entre le siroco et le vent de mer; lutte d’au- 
tant plus sensible, à l’œil même, quele vent de mer arrivait chargé de brouil- 
lard. Je ne pus étudier le phénomène avec toute l’activité désirable. Cepen- 
dant, en gravissant un des mamelons qui surgissent sur le plateau, je trouvai 
que le siroco régnait à cette hauteur sans contradiction. En descendant, je 
trouvai, au contraire, le brouillard froid établi à hauteur du col, et le siroco 
ne s’y fit plus sentir de la journée. 

» Je désire vivement, monsieur, avoir contribué à attirer l'attention de 
l’Académie sur les phénomènes météorologiques que présente en grand 
nombre, je crois, la contrée nouvelle où nous avons pris pied il y a vingt- 
deux ans. 

» Je crois que plusieurs de ces phénomènes présentent un réel intérêt, 
soit pour la science, soit pour l’histoire physique de notre Europe et pour 
l’origine de quelques faits qui affectent gravement le climat de la France. » 


HO 
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CHIMIE APPLIQUÉE. — Procédé pour la préparation de la colle forte liquide. 
(Note de M. Sc. Duxoux. ) 


« Tous les chimistes savent que lorsque l’on fait chauffer, et refroidir à 

plusieurs reprises, au contact de l’air, une dissolution de colle (gélatine) elle 
perd la propriété de se prendre en gelée. M. Gmelin démontra qu'une disso- 
lution de colle de poisson, renfermée dans un tube de verre soudé, tenue en 
ébullition au bain-marie pendant plusieurs jours, présentait le même phé- 
nomène, c’est-à-dire que la colle restait liquide, et ne se prenait point en 
gelée. 
» Ce changement ainsi produit, est un des problèmes les plus difficiles à 
résoudre de la chimie organique. On peut croire cependant que, dans l’alté- 
ration subie par la colle, l'oxygène de l’air ou de l’eau joue un principal 
rôle; ce qui me porterait à le penser, c’est l’action produite sur la colle forte 
par une petite quantité d'acide azotique. On sait qu’en traitant la gélatine 
avec un excès de cet acide, au moyen de la chaleur, on la convertit en acides 
malique, oxalique, en graisse, en tannin, etc. Mais il n’en est point ainsi 
quand on traite cette colle avec son poids d’eau et une petite quantité d’acide 
azotique; on obtient seulement une colle forte qui a conservé à peu près 
toutes ses qualités primitives, et qui n’a plus la propriété de se prendre en 
gelée. C'est sur le procédé, du reste, que j'ai communiqué, qu'est fondée 
la fabrication, à Paris, de la colle vendue en France sous le nom de colle 
liquide et inaltérable. 

» Cette colle étant très-commode pour les ébénistes, les menuisiers, les 
cartonniers, les tabletiers, etc., attendu qu’elle s'applique à froid et n’a pas 
besoin d’être chauffée, je crois, pour en répandre la fabrication, devoir livrer 
le procédé à la publicité. 

» Il consiste à prendre 1 kilogramme de colle forte, dite de Givet, ou 
Mieux, de Cologne, la faire dissoudre dans 1 litre d’eau et dans un pot ver- 
nissé avec un feu doux, ou mieux, au bain-marie : on a soin de remuer 
de temps à autre. Quand toute la colle est fondue, on y verse peu à peu 
et par fraction, jusqu’à concurrence de 200 grammes d'acide azotique 
à 36 degrés. Cette addition produit une effervescence due au dégagement de 
l'acide hypoazotique. Quand tout l'acide est versé, on ôte le vase de dessus 
le feu, on laisse refroidir. J'ai conservé de la colle, ainsi préparée, pendant 
plus de deux ans, dans un flacon débouché ; elle n’avait subi aucune alté- 
ration. Cette colle liquide est très-commode dans les opérations de chimie ; Je 
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m'en sers avec avantage dans mon laboratoire pour la préservation de di- 
vers gaz, comme lut, en induisant de cette colle des bandelettes de linge. » 


M. Lesrca demande et obtient l’autorisation de reprendre un Mémoire 
précédemment présenté par lui et sur lequel il n’a pas encore été fait de 
Rapport. Ce Mémoire était relatif à une méridienne portative et à divers 
autres appareils chromatiques de même genre. 


M. Fourcauzr prie l’Académie de vouloir bien hâter le travail de la 
Commission à l'examen de laquelle a été renvoyé son Mémoire sur les irri- 
gations générales, sur la télégraphie sous-fluviale, etc. 

L'auteur ayant fait imprimer ce Mémoire, dont il adresse aujourd’hui un 
exemplaire, la Commission ne peut plus en faire l’objet d’un Rapport. 


M. Brian annonce avoir trouvé un nouveau moyen de fixer, dans 
l'éclairage électrique, le point lumineux et d'empêcher toute vacillation. 

L'auteur ne faisant pas connaitre le procédé qu’il emploie, sa communica- 
tion ne peut être renvoyée à l'examen d’une Commission. 


M. Tscurp adresse, de Rovigno (Illyrie), une Note sur la possibilité de 
prédire, par l’étude des nuages, les changements de temps jusqu’à six mois 
d'avance. 


M. Lrcoy communique les résultats de ses réflexions sur les moyens à 
prendre pour faire adopter à tous les peuples de la terre un même 
calendrier. 


M. Guiïsrra adresse deux nouvelles Lettres : l’une, qui fait suite à une 
précédente communication sur l'établissement militaire de la France, et con- 
cernant des modifications proposées par l’auteur pour l'artillerie, l’autre est 
un projet d'établissement maritime pour la France. 


La séance est levée à 5 heures un quart. A 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


1/Académie à reçu, dans la séance du 27 septembre 186, les ouvrages 
dont voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie des Sciences; 
2° semestre 1852 ; n° 12; in-4°. 

Journal de Mathématiques pures et appliquées, ou Recueil mensuel de 
Mémoires sur les diverses parties des Mathématiques ; publié par M. Josera 
LIOUVILLE; juillet 1852; in-4°. 

Des vertus thérapeutiques de la belladone; par M. le D° DEBREYNE. Paris, 
1852; 1 vol. in-8°. (Cet ouvrage est destiné au concours pour les prix de 
Médecine et de Chirurgie.) 

De l’industrie chevaline en France et des moyens pratiques d'en assurer la 
prospérité; par M. le comte D'AURE; 3° édition. Paris, 18473 1 vol. in-8°. 

Quelques observations sur le système de M. BAUcHER pour dresser les chevaux. 
Doit-on adopter ce système pour les régiments de cavalerie de l’armée? par 
M. P.-A. AUBERT. Paris, 1852; broch. in-8°. 
= Moyens d'améliorer les conditions physiques et morales des peuples ; par 
M. ALEXANDRE FOURGAULT. Paris, 1852; broch. in-8°. 

Douze figures relatives au dodécagone régulier inscrit, à priori, dans le 
cercle, et à la trisection de l'angle au centre ; par M. le baron SiLvio FERRARI; 
in-fol. 

Cosmos. Revue encyclopédique hebdomadaire des progrès des Sciences et de 
leurs applications aux Arts et à l’Industrie, fondée par M. B.-R. DE MONFORT, 
et rédigée par M. l'abbé Moicno; 1°° année; n° 32; 26 septembre 1853 ; 
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